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LA HAYE 20 Juin.
Pans la séance d'hier, la seconde chambre des Etals-Géné-

r?"ix, a discuté deux projets de loi. Le premier, concernant la
"oppression du fonds spécial pour ledessèehemenl du Zuidplas,
a été rejeté à une majorité de 32 voix contre 22. Le second pro-
jetrelatif à un supplément de crédit sur le budget de 1844—
'°45, pour les chaussées en Frise, a été adopté à l'unanimité
tt'oiils une voix. (Voir à la 4e page.)

"ons donnons aujourd'hui la fin ducommentaire de la Revue
"f* Deux Mondes, snr la Note du prince de Joinville. Cette der-
n 'ere partie est la plus curieuse. Elle nous a suggéré quelques

que l'abondance des matières nous oblige d'ajourner
aun prochain numéro.

H v a certainement de l'injustice d'attribuer, comme le font
Quelques journauxfrançais, aux corporations religieuses qui se
"■«vent plus spécialement à l'éducation des enfans, des livres
,p's que celui dont nous reproduisons quelques passages plus
"as (voyez aux Variétés.) Bien que l'auteur qui nous a fait con-
naître cette étrange production, affirme qu'il existe en France
""c multitude de livres composés dans cet esprit, nous avons
a,e la peine àle croire. Mais quoi qu'il en soit, et à quelque ré-
gion que l'on appartienne,on ne peut voir sans en être révolté
Ce travestissement aussi sot qu'impie des mystères de la foi
Catholique. Il parait même qu'on a fuit de l'ouvrage dont il s'a-
-B't un livre d'église, en imprimant à la fin l'office de la Vierge.
Comme il se vend, dans ce pays-ci, beaucoup de livres depiélé
'rilllÇais, destinés aux catholiques, nous croyons rendre un ser-
V|ce au clergé en fixant son attention sur cet ouvrage.

Nous avons parlé, ily a quelque temps de l'institution formée

,%n

''ette ville pour l'enseignement de la fabrication de dentelles
*je Brabant. Nous apprenons que déjà une trentaine d'élèves ,
''"■niés dans eet établissement', sont parvenus à vn degré
'''habileté très-remarquable, et exécutent le point dit deVa-
'^neiennes, de manière à ne pas laisser apercevoir la moindre
différence avec la dentelle qui sefait a l'étranger.

L'établissement est accessible pour toutes les personnes qui
voulentseconvaincreparelles-mèmesdo la vérité de ce que nous
Ve'ionsde dire. Le directeur s'empressera de leur donner tous
'es renseigneuiens qu'elles pourront désirer.

Bien qr,R ) e D

,it

primitif de cette entreprise fût de procurer
'"ix enlniis do la classe ouvrière, du travail approprié à leur
*<!°> il n' y a pas moins un local séparé où de jeunesfilles de la

"""geoisiereçoivent des leçons gratis.On donne également des
leÇ»ns à domicile.

On sait que la reine a daigné accorder sa haute protection à
*je"outileinslituiion, en chargeantun inembrede la commission
uesètaij issemens de bienfaisance drplacer quelques enfant aux
*»«deS. M.
Il faut espérer que cet intérêt manifesté par notre auguste

""eiiic, sera partagé par les habita us notables de cetterésidence

et qu'ils contribueront, à leur tour, au succès d'uneentreprise
qui peut affranchir unjourle paysdu tribut qu'il paie îi l'étran-
gerpour la branche d'industrie dont il s'agit.

Feuilleton du Journal de La Haye.-21 juin 1844.

M. LE PRINCE DE JOINILLE ET SES CONTRADICTEURS.(1)

On insiste et l'on dit: Sans doute la France ne peut pas engager seule la
v"-esu"-es mais au premiercoup de canon les marinessecondaires feraient causecommune avec elle. C'est là un espoir qui ne manquepas de fondement, etnous le partageons si bien, que nouse'erivions en 1811:«La France repré-sente en Europe un grand principe, celui de la liberté des mers. On la saitourageuse, on la suit désintéressée: ellene fait pas acheter son concours,
si»

6 "'"I''0110 ('us ses alliances. Les marines secondaires n'attendent qu'un
pour aerallier à unemarine du premier ordre qui leur donnerait une

cl) '6ur combinée, une puissance fédératrice. Lorsqu'ellescroirons rencontrer
d 0l nou» ce point d'appui, elle» viendront ranger leur pavillon à l'ombre
lam" "*' J !llou8es de venger enfin ces avanies de détail qu'on ne leur a

faibl"" éP'll.t"ée8'

';t

de fonder, à l'aide d'une association, ce respect des
ac ,"." qu'elles n'ont jamais pu fàjre prévaloir dans leur isolement. Une
fois 'e c°-llilio" P

our,ait

embrasser l'Europe etl'Amérique, afin qu'une
*xc|y" moins dans le cours des siècles, il fût décidési la mer est l'apanage

0 !" d'une nation ou la propriété de toutes. »
''e lo'' '"'"'«ongef à Dette alliance, il faut y croire: c'est l'intérêt commun
con ' "

'es marines du monde, sauf une seule,et à force de le redire, cette

d'inh'0!1'"" Pénétrer» peu à peu dans les esprits. Toutefois, autant il y aurait, ""bitste à ne pas ménager cette

fusion,

autant il y aurait d'imprudence
noi

a n°nsidérer comme uneressource certaine, comme un appui quine peut
une* ma"<|Uer' C'est une éventualité heureuse, désirable, mais seulement
d'auir ,e"t"a''tt'' S' ''intérêt maritime nous réunit à quelques puissances,
de la Rr* "Uerè,ts "ousen séparent. Vis-à-vis de la Hollande, del'Autriche et
c'est r'h S*l' e' e'eBtnne questionde principes; vis-à-vis de l'Union américaine,
griefs II "Ude 'yté-natique de sa part, d'agir seule et pour ses propres
n'au ne,'esterait dès-lorsque les petits états italiens et l'Espagne, qui"PPoT""' "' '" foree)"'I" volonté d'embrassernotre querelle, et ne nous

cet! ' 'f' qu'u" concours insignifiant. De loules les manière»,il ya dans
"de»>r°" °" tuo''lne chose d'incertain et de fragile quine permet pas

■La ci
C|'°ser; °" ne.j°ue pas la fortune d'un pays sur une hypothèse.

tactique" 1""1!JCS p"'anccf écartée,on en revient à reconnaître que l'ancienne
d'attauu"aVa'eet

''en,P'°'

desbâtimens à voile,commeinstrumentessentiel
cuise i»SJIf", . n.8 ' Seront P°"r nous, comme ils l'ont toujours été, une

*m«»-HióÜn d'infériorité vU>-4. Tj, de l'Angleterre. Le nombrea une
Maintenant

"°"8

"e sommes Pas eu mesure d'annuler de cete manière,rrènov et 'a'

,S

f
COnvi<3"t-'1 d'ètree"co'« '<" chevaleresquescombattans de

*vi resui-Lle c'a

l«"'"<;belle>">°»

ennemis? Nous convient-il de les
rieiu effi rt. ?!° °" '* î0"86"?04 le"rs "antages,de nous épuiseren glo-J.eux efforts e. d engager, en cas de rupu.re , quelques-uns de ces rnOTveïl-

(l) Voir le Journal deLa Haye d'hier.

leux combats qui laissent une date dans les âges? C'est un de ces moyen»
extrêmes devant lesquels une nation jalousede son honneur ne recule ja-
mais, et une protestation quenotre bravemarine scellerait de son sang. Nos
vaisseaux fourniraient plus d'une campagne héroïque, rendraient blessure
pour blessure, dommage pourdommage, seulementil arriverait une heure
où nos ressources ne seraient plus au niveau de notre courage, tandis qne
l'ennemi aurait encore des réserves imposantesd'hommes et de vaisseaux.

Voilà ce que prévoit l'auteur de la Note, et c'est pourquoi il nous con-
seille d'avoir moins de confiance dans une arme qui plus d'une fois s'est
émoussée entre nos mains. Si nous étions les plus

forts,

il faudrait attendre;
nous sommes les plus

faibles,

c'est à nous d'oser. Or, il setrouve que le génie
des découvertes vient de livrer à l'homme un instrument nouveau, d'une
puissance incalculable,et dont les vertus militairesne sont encoreéprouvées
par personne. L'un de ses effets les plus évidens est de substituer un moteur
sûr à un moteurprécaire, et de balancer, par une grande simplification, les
bénéfices du nombre. Comme ledit la Note, « nos ressources militaires vien-
dront désormais prendre la place de notre personnel naval appauvri. Nous
aurons toujours assez d'officierset de matelotspour remplir le rôle laissé nu
marin sur un bateau à vapeur; la machine suppléeraà des centaines de bras.»
Rien de plu» juste: dès aujourd'hui les hommes qu'absorbait la manSuvre
compliquéede la voile deviennentdisponibleset sont rendus au rôle de com-
bat tans; le courage et les canons font lereste. Tel est le premierbienfaitde la
vapeur : en outre elle rend les abordages plus faciles etmultiplie cesengage-
inensde détail,ces duels à l'arme blanche, dans lesquels les Français ont
toujours eu une supériorité décidée. Ne fût-ce qu'à ces deux titres, elle est
pour nous une précieuse conquête. Mais les avantagesque nous offre son em-
ploi nu se bornent pas là, et la Note en signaled'autresqui n'ont pas moins de
prix. « Qui peut douter,ditce document, qu'avec une marine à vapeur forte-
ment organisée, nous n'ayons les moyens d'infliger aux côtes ennemies des
pertes etdes souffrances inconnues»unenation quin'ajamais ressenti toutce
que la guerre entraine de misères?Et à la suite de ces souffranceslui vien-
drait le mal, égalementnouveaupour elle, de la confiance perdue. Les riches-
ses accumulées surses côteset dans ses portsauraientcessé d'êtreen sûreté. »

Tel e»t le point vulnérable,et on ne s'y est pas trompé de l'autre côté dela
Manche. Les récriminations les plus vives y ont éclaté à cc sujet ; on a appelé
ce système de surprises et de descentes une guerre de houcaniers. En France
même, leshommes spéciauxont trouvé que ces procédés expéditifsressem-
blent à des expéditions de corsaires, et que la marine de l'état y prendrait les
allures de la course. On ajoutait d'ailleurs,et la Note en convient,que tous
ces avantages peuvent être retournés contre nous, et que, si la côte anglaise
est désormais accessible à nos coups de main, nos propres côtes ne sont pas à
l'abridesreprésailles. D'où il suit que des deux parts, on va faire porterie
poids des hostilités à despopulations inoffensives, au lieu devider ces ques-
tions, comme

autrefois,

entre gens de guerre.
Ces reproches, ces objections tiennent peut-être à ce que l'auteur de la

Note n'a pas complété sa pensée, d'ailleurs bien transparente. Ses paroles
avaient trop de gravité pour qu'ilne les mesurât pas avecsoin; il n'a pas vou-
lu qu'elles prissent le ton d'un défi et qu'elles pussent porter ombrage, Aussi
limite-t-il l'action de la vapeur an littoral, et ne menace-t-il pis nosrivaux
jusque dans le siège de leur puissance. Plus libres et astreints à moins de mé-
nagemens, nous allons essayer de conduire son idée jusqu'au bout et d'expri-
mer cc qu'ellesous-entend.

Le panique la France doit surtout tirer de l'emploi de la vapeur, c'est de
transporter, grâce à elle, nos luttes sur le théâtre qui nous offre le plu»
d'avantages. La mer nous a été défavorable

;

qu'elle ne soit désormais qu'un

chemin pouratteindre les terre» de l'ennemi. Dans le» combats «urterre,
toutest en notre

faveur,

le nombre, la tactique, la tradition, le génie natio-
nal ; sur mer , c'est l'inverse. Si la descenteest possible, comme l'affirme la
Note, l'invasion l'est aussi, et elle l'est pour nous seulement. Avec une
armée comme la nôtre, on peut avoir la prétention defrapper an

cSur

l'en-
nemi et de lui appliquerce système décisifdont Bonaparteusa pendant quin-
le ans vis-à-vis des puissances européenne». L'ennemi, au contraire,
parvint-il à débarquer quelques troupes, ne saurait sans imprudence le»
maintenir plus d'un jour dans un pays aussi militairement organisé quels
nôtre et avec les moyens rapides que le télégraphe et le» chemins de fer font
mettre à notre disposition.L'Angleterre ne pourrait donc nou» faire qu'une
f-uerre de boucaniers, pour user de «es locutions; non» lui

ferions,

nous,
une guerre de conquérans. Les entreprises du directoire dans la baie de
Cork, les projets de l'empereur au camp de Boulogne, «e reproduiraient
avec des chances tout autres etpresque avec certitude. Si vingt mille Fran-
çais , descendus sur le littoral du

Slunster,

y proclamaient l'indépendance
rie l'lrlande , qui pourraits'opposer à eet irrésistible mouvement? Le terri-
toireanglais lui-même est-il bien couvertpar une armée de quaranteoucin-
quante mille soldats; ne pourrions-nous y paraître en force» , y faire sentir le
poids de nos armes?Tel est le but i atteindre , telssont les services que l'on
doit demander à la vapeur; c'est ainsi que la Note se justifieetse somplète.

Dans une vue semblable, il n'est point en effet une seule objection qui ne
tombe d'elle-même.Ou a parlé des combats qui s'engageraientdans les mer»
éloignées, où la vapeur ne saurait porter ses croisières. Ces cooibats n'ont
jamais eu rien de concluant, et il vaut mieuxse les épargner quandils n'ont
point un intérêt réel et ne «c présentent pas sous des chances favorable».
Nos campagnes de l'lnde ont laissé des souvenirs glorieux, maisont-elles
empêché la capitulation de l'lle de France? Dès quenous voulons aller vite
en besogne, employer des moyens énergiques et directs, il faut que tout
s'efface devant le principal effort. C'est d'ailleurs ain»i que le» guerres se
terminent promptement, et avant que les coup» lointains aient le temps de
devenirdouloureux. No» colonies pourraient courir le» chances d'un blocus,
maiscette crise dureraitpeu; un ennemi frappé à la télé perd beaucoup de
salorce.De toutes les façons, la querelle serait promptement vidée, et la
paix dégagcraillessituationscompromise».

Peut-être celte manière d'organiser la lutte a-t-elle un tort celui de ré-
duire toutes les éventualités maritimesaune rupture avec l'Anglelerre, et
deressemblerà un défi qu'on lui jette. C'est la force de» cho«e« qui le veut
ainsi. La nation anglaise est la seule qui puisse sérieusement «e rencontrer
avec nous sur les mers. L'Union américaine est trop loin, et son état naval
n'est pas de nature à niins porter ombrage. Aucun des autres empires ne
peut entrer en ligneavec nous, pas même la Russie, dont on » fort exagéré
la position maritime. Dan» le présent comme dans le passé, l'Angleterre est
notre unique rivale, et notre rivale jusqu'iciheureuse. Entre elle et nous se
perpétuent des motifs de collision qui n'existent pas vis-à-vis d'airtres puis-
sances, par exemple, deuxsiècle» d'inimitié, le» querelles de -voisinage, la
fréquentation des mêmesmer», uneconcurrence politique, industrielleet mi-
litaire.

Est-ce à direqu'ilfaille nnurrir'les esprits de la pensée d'une rupture et
les provoquerà des démonstrations intempestives? Non, sans doute. La paix
es'lepremier des biens, et. il n'y a rien au-dessus d'elle, si ho n'est l'hon-
neur. Tant que la position de la France sur les mers sera suffisamment digne,
il n'y aurapas lieu derecourir à l'emploi de la

force,

et il est à désirer que
de» concessions réciproque» maintiennent longtemps cet équilibre

;

mais il
peut se presenter une circonstance «m notre pays n'aurait plus à consulter

Affaires d'Angleterre.
Le bruit s'est répandu dimanche à Londres que le ministè-

re, déconcerté par l'adoption de l'amendement de M. Miles,
avait résolu de donner sa démission. Les journaux de lundi sont
pleins de commentaires à ce sujet. Suivant qu'ils appartiennent
au parti whig ou tory, ils engagent le cabinet à se retirer ou à
rester aux aflaires. Quelques-uns prenant leurs vSux pour la
réalité, annoncent comme certaine l'approche d'une crise mi-
nistérielle. Nul doute que ces bruits ne soient entachés d'exagé-
ration. Le langage du Standard le prouve assez. Le journal tory
déclare formellement que sir Robert Peel ne seretirera pas, et

qu'il n'a pas eu un seul instant l'intention d'abandonnerson
portefeuille. De toutes les versions publiées par les feuilles de
Londres, c'est probablement la seule qui soit vraie.— Dans la séance de li chambre des lords du 15, l'évêque d'E-
xeter a présenté un bill pour la suppression plus efficace des
maisonsde prostitution. Lord Campbell a demandé que la salle
fût évacuée par les étrangers, c'est-à-dire, par les journalis-
tes, « parce que, a-t-il dit, le lendemain matin les journaux qui
» seraient au déjeunersur la table contiendraient des relations
»de nature à alarmer les pères et les mères de famille. » On ne
sait peut-être pas généralement que le règlement des chambres
anglaises prohibe d'une manière absolue la reproduction de
tous les débats, quels qu'ils soient. Il en a toujours été ainsi, et
la publicité ne s'est établie et n'existe encore aujourd'hui que
par la tolérance de la loi, ouplutôt par uneviolation continuel-
lede la loi. Lo règlement défend aussi l'introduction des étran-
gers dans la salle des délibérations, ce qui n'empêche pas qu'on
y entre tous les jours avec la permission du président. Mais le
pa riemen

I,

est censé ignorer la présence des étrangers, comme
il est censé ne pas avoir la moindre connaissance de la repro-
duction de ses délibérations dans les journaux. Si aujourd'hui
on voulait mettrestrictement à exécution le règlement, on se-
rait obligé de le changer, et mut le monde est d'accord là-des-
sus ; mais les Anglais ont unetelle antipathie pour changer leurs
vieilles coutumes, qu'ils aiment mieux laisser dormir les lois
que de les abroger. Ainsi, quand lord Campbell a proposé de
faire évacuer la chambre des lords, l'évèqued'Exeter a répon-
du au milieu des rires : « Je n'ai point d'yeux ici pour les étran-
»gers, que le noble lord fasse une motion s'il vent. » Lord Broug-
ham s'est levé à son touret a dit : «Je m'oppose à ce que cette
» proposition aille plus loin. II est contraire à l'ordre «teparler
» de la présence d'étrangers dans cetle chambre, car du moment
«que vous savez qu'ils y sont, le règlement les en fait sortir. Il
, n'y a donc pas de motion à faire. » Surquoi le président, lord
Lvndhurst, s'est levé et a dit : « Si l'on prétend qu'il y a ici des
» étrangers, jesuis obligé de les faire sortir. — Je n'ai point

" d'yeux pour voir les étrangers, a repris l'évêque. — Il n'ya
» pas d'étrangers ici », s'est écrié lord Brougham au milieu

d'unehilarité universelle. Lien résumé tout le inonde a fermé
les yeux, et les étrangerssont restés. L'évêque d'Exeter a pris
soin, du reste, de calmer les alarmes de lord Campbell en l'assu-
«raut qu'il ne prononcerait pas unesyllabe qu'il nedésirât voir
» le lendemain matin en circulation sur la table de déjeuner la
» plus délicate, et qu'il était étonné seulement que le noble lord

" lie manifestât pas la même susceptibilité quand on apportait

" dans la chambre les cas de divorce ou de conversation crimi-
.nelle. » Le but du bill del'évêque d'Exeterétaitdedonnerdes
pouvoirs plus étendus aux magistrats pour supprimer les mai-
sons de prostitution.

La Chambre, qui avait repris son sérieux pendant le discours
del'évêque d'Exeter, l'a perdu de nouveau quand lord Fitzhar-
dinge a appelé son attention sur la manière dont était compo-
sée la population detout un quartier de la ville appartenant au
chapitre de l'abbaye de Westminster. « Il a élé établi publi-
quement, il y a environ deux ans, a dit lord Fitzhardinge,
qu'un très grand nombre de maisons de prostitution étaient la
propriété du doyen et du chapitre de Westminster (rires); que
l'aumônerie, un endroit que je ne connais pas(rires), contenait
vingt-quatre de ces maisons, lotîtes la propriété du doyen etdn
chapitre, ce qui faisait la proportion dedeux mauvais lieux con-
tre une prébende (rires prolongés); qu'il y en avait trente dans
le district d' Orchard-Street, quarante dans celui de Pyestreel,
vinf't dans celui de York-Street,et presque tous la propriété du
doyen el du chapitre. »

Il faut ajouter, pour être juste, que l'évêque de Gloccster a
donné l'explication de cetle.singularité, en disant que le chapi-
tre n'avait pu disposer des maisons qui lui appartenaient, parce
qu'elles étaient engagées par des baux de quarante ans qu'à
mesure que les baux expiraient, il refusait de les renouveler;
que, de plus, il avait racheté de ses propres fonds une partie
des baux, el jeté bas les maisons.

Affaires d'Espagne.
Nous croyons savoir desource certaine que l'affaire engagée

entre le gouvernement et les contratistas se terminera bientôt.
En attendant, M. Mon, qui inspire de la confiance au* capita-
listes, a obtenu de la banque de Saint-Ferdinand une avance
pour faire face au semestre.

Les rumeurs les plus absurdes et les plus contradictoires con-
tinuent à circuler sur des plans secrets de politique, sur la mé-
sintelligence que l'on suppose exister dans le cabinet, sur le
voyage des ministres de Madrid à Barcelonne, et sur la démis-
sion dequelques-uns d'entr'eux. (Correspondance).

El Tiempo, qui les dément, proclame de tels projets sans con-
sistance, les antécédents et le caractère des conseillers do la
couronne, éloignent tout soupçon d'inconstitutionnalité. Ce
journal ne croit pas davantage à une scission entre les mem-
bres du cabinet, tous ces bruits ne proviennent que de l'intérêt
qu'ont les adversaires de l'ordre de choses actuel à créer des
obstacles au pouvoir.



que son courage , et dès-lors il ne doit pas s'exposer à êtreprj» au dépourvu.
On l'a dit : une nation qui tientà la paix est toujours en mesure de prouver
qu'elle ne craint pas la guerre; on la respecte d'autant plus qu'on la sait
mieux en mesure de répondre à une agression , sans que rien puisse ni l'inti-
mider ni la surprendre. Lts soin» vigilan*de la défense ne seraient pas un de-
voir d'état qu'ils seraientencoreun bon calcul * et certainementiemeilleur
pour conjurer les chances desbatailles.

Vit-à-vis de l'Angleterre,cette attitudeforte est plus nécessaire qu'envers
toute autre puissance.Le peuple anglais n'a jamais connu ni les misères ni
le» hontes de l'invasion; son sol est viergede touie occupation militaire.

Aussi le caractère national a-t-il puisse dans ce fait un; confiance qui, en-
vers les étrangers, prend tous les dehorsde l'orgueilet de la domination. C'est
contre les écarts de ce sentiment qu'il faut avoir une arme et une armesûre.
Toute paix ne sera durable qu'à ce prix. Dans ce sens, l'auteur de la iVote
demeure fidèle à la politique actuelle, et la sert au (oud, quoi qu'on enait
dit. Si vague qu'en soit encore l'emploi, l'Angleterre pressent que sa posi-
tion insulaire sera un jour menacée par la vapeur, el qu'ellerendra tôt ou
tard les mêmesservices qu'un pon! jeté entre des rivages que la mer sépare.
Un pays exposé à une invasion cesse dès-lor»d'être aussi fier de son invio-
labilité; il lui faut unearmée de terre pour se

défendre;

il est astreinte une
double dép.-nse et à un double effort. Plus vulnérable,il en devient moins ac-
cessibleaux inspirations de l'orgueil et de l'intérêt, il ne force pas son enne-
mi jusque dansson honneur, ilredoute desreprésailles qui l'alleindiaient jus-
que dansson existence.

Vainementchercherait-onailleurs un moyenplus efficace de tenir en res-
pect l'Angleterre et d'échapperà la faussesiluation où nous laisse vis-à-via
d'elle notre infériorité maritime; Les bâtimens à voiles ont eu deuxsiècles
pour épuiser la preuve de leur vertu et des services que l'on pent en atten-
dre; ces services sont réels, mais on en connaît la limite. Les bâiimens à
vapeur ne datent que d'hier,et personne ne pourrait dire jusqu'où ira leur
mystérieuse puissance(t). Tout conseille donc de porter de ce côté l'effort
de la marine et de s'approprier avant les autres, comme engin de guerre, un
instrumentqui semble créé pour nous. Dès qua le succès ne se trouve pas au
boutdes méthodesconsacrées par la tradition, n'est-ce pas le cas d:; se mettre
a la recherche de méthodes nouvellesP II est plus aisé, sans doute, desuivre
le sillon tracéet des'endormir, au bruit d'éloges

officieux,

dans des positions
faites et des habitudes prises ; mais le devoirde ceux quiservent et défendent
la pairie n'est pas seulementde le faire commeils l'ont appris,ils ont encore à
s'assurer s'ils n'est pas des moyensplus efficacesde la servir et de la défendre.
C'est un exempleque vient de leur donnerl'auteur delà Noie, et il est à dési-
rer qu'il soit suivi.

On s'explique aisément pourquoi cet écrit condamne, en des ternies vifs
et nets, la confiance aveugle que l'on accorde à l'ancien matériel et à la tac-
tiqueencore en vigueur. L'aiiteura pu, mieux qu'un autre, juger les préven-
tions que la vapeur rencontreet lesobstacles que la rouline opposeà ses pro-
grès, lia dû surprendre dans le corps de la marine un sentiment de répu-
gnances qu'il élait importantde coiiihatlre

;

il s'y i -'. dévoué, Mailbus, è qui
l'on reprochait uujnur n'avoir forcé Us conséquences de son système,répou-
dit.qu'ayant trouvé l'arc trop tendu d'un côté, ilavait élé conduit à le (çudreun
peu trop (ie l'autre. Iles', possible que 51. le prince4e Joinvilleait voulu pour-

(1) l)e l'avis de 1103plus illustres marins, la vapeur a rendu seule posssihlcs
l'attaque et la reddition deSaint-Jcan-d'Acreen 13 10. r.'"s 'e secours qu'elle
uppoila il l'ese-dreanglaise, celle-cin'auraitpu prendrepositionet semettre
à pontée des rempailsdeia place.

suivre un effet semblable.L'opinion du corpsde la marine étaits! absolue en
faveur de nos vaisseaux, qu'ila fallu frappersurcetleopinionpleine de périls
un coup dont ellenepeut se relever. Réhabiliter la vapeuretdiminuerla con-
fiance que l'on accorde à la voile, tel est le double dessein que se proposait
l'auteur de la Note

;

ce résulîatestacquis.
Il en est un autre qu'ilne cherchaitpas et qu'il a obtenu, c'est le suffrage

public. Si quelques points de la Note ont trouvé des contradicteurs, tout le
mondea su rendre justiceau sentiment nationalquien anime les pages. On s'est
accorde h y voir une bonne élude de nos forces de mer, écriteavec éléganceet
fermeté, un documentprécieux sur la situationcomparée des flottes à vapeur
en France et en Angleterre,des vues judicieusessur les améliorationsà intro-
duiresoit dans l'armement de ces navires,soit dans leur construction; enfin,
un traité rapide et completsur cette intéressantematière. Le succès a été una-
nime, saufpourtant une étrange exception.Un blâmes'est fait jour là où il n'y
a d'habitudeplace quepour l'éloge. La Note avait trop bien réussi auprès du
public; c'étaitun tort sans excuse auprès des hommes qu'assiège l'idée fixe de
l'impopularité. ,w

— Les réflexions suivantes du Heraldo jettent quelque jour
sur la question financière :

Dès que le point le plus grave de la question financière sera
résolu, c'est-à-dire lorceue les contractans avec le gouverne-
ment consentiront à recevoir un autrepapier que celui qu'ils
ontentre les mains, nous avons l'espoir que la réforme aura
lieu avec avantage pour l'état, et sans léser les intérêts ducom-
merce. La moralité de M. Mon, cette moralité que ses ennemis
les plus acharnés sont forcés de reconnaître, et qui est legage le
plus précieux de la bonne administration d'un ministre des fi-
nances nous est un garant du hon résultat decette opération.

Quant aux contractans, nous avons demandé et nous deman-
derons sans nous lasser que le gouvernement les obligea liqui-
der, et à rendre les garanties qu'ils ont engage. A ce sujet, on
nous a parlé d'incidens incroyables, et qui méritent d'être rap-
portés. On dit que le gouvernementstipula, il y a quelques an-
nées, qu'un certain capitaliste recevrait 8 millions aux îles Phi-
lippines, pendant qu'on lui en payerait, à Madrid, G qui lui
étaient dus par un autre traité. Peu après il reçut à Madrid les
6 millions, sauf une solde insignifiante, et continua à recevoir
les 8 millions susdits. Aujourd'hui il a en son pouvoir les l-'i
millionspresque complets et il ne veutpas rendre les 8 qui re-
viennent au trésor, parce qu'il existe dans le traité une clause
qui l'autorise à gardercette somme énorme jusqu'àce qu'il ait
encaissé les derniers maravidi des 6 millions. Ce fait est à peine
croyable; car il est difficile decomprendre qu'un gouvernement
pauvre, pour garantir le paiement de 6 million»), en livre effecti-
vement quatorze, etpeut-être sausen exiger l'intérêt. Nous sou-
mettons ces réflexions à la commion que le comte de Santo-
Olallaavait nommée pour la révision des contacts passés avec le
gouvernement.—■ La question de Maroc fait dire au Heraldo :

L'événement aujourd'hui horsdedoute, de la rupture entre
Maroc et la France est très-important pour l'Espagne, qui, dans
cette affaire, a un intérêt commun avec cette nation voisine.
Nous espérons que le gouvernement espagnol ne laissera paS
échapper l'occasion favorable qui se présente, de faire respecter,
sur les côtes de Maroc, le pavillon Castillan. Les hommes du pou-
voir doivent bien se persuader qu'il n'y a rien qui puisse les
rendre plus populaires parmi nous, et mieux consolider l'ordre
de chose actuel , qu'une attitude énergique devant un peuple
dont nous avonsreçu tant d'insultes.— On écrit de Vittoria au journal la Posdala, en date du 8
de ce mois : Nous savons à n'en pas douter qu'avant-hier notre
digne consul à Bayonne a fait arrêter, dans une maison de cam-
pagne près de celle ville les généraux Sopelajia et Arroyo, qui
depuis environ 3 mois, étaient cachés dans les environs, où ils
combinaient leurs plans, et où ils recevaient sans doute les or-
dres de la cour de don Carlos. On a saisi en même temps une
nombreuse et intéressante correspondance; et l'on croit que
d'un jour à l'autre ils avaient l'intention d'entrer sur le terri-
toire espagnol. Depuis environ deux mois que nos carlistes
s'agitent en France, M. de Creusa pris outre 22 chefs et officiers
factieux, une foule d'autres conspirateurs, entrautres de Lo-
renzo Artalejo, ami infime de Cabrera, homme adroit et qui
avait su régulariser assez bien les plans de révolte; le comman-
dant Echarti, qui devait commander le premier parti des re-
belles prêt à pénétrer dans la Navarre; un nommé Orihuela cl
l'intendant Ochoa, âme de la rébellion et le colonel Altamira.
Les carlistes, quoi qu'on en dise ne s'endorment point; et à la
première occasion favorable ils nous donneront fort à faire, si
le gouvernement ne les surveille pas alternativement et ne les
châtie pas avec vigueur.— Le Journal de la Belgique dit que le gouvernementespa-
gnol a reçu la nouvellequc le général O'Donnell, qui comman-
de à la Havane, a résisté à toutes les instances du conseil britan-
nique, et a fait fusiller six Anglais condamnés à mort, par lo
conseil de guerre, coupables de complot contre la vie et la su-

relé desblancs. Lesesclaves nègres séduits par ces Anglais, ont
été fusillés à la date du 28 avril dernier, au nombre de près de
deux cents ; quatre cents autres devaient subir le même sort
quelquesjours après.

— Un relevé officiel, publié par la Gazette de Madrid, porte
que pendant le mois de mai il a été vendu 4-10 biens nationaux,
évalués 3,349,581 réaux vendus à3,935,139. A la fin de mai
1844-, en combinant ces ventes avec les ventes antérieures , on
obtient 13,378 biens, nationaux vendus. Valeur estimative
172,525,901. Prix réel de la vente 210, 168,6-il réaux.

Affaires de Suisse.
On lit dans l'Amide la Constitution deßerne :
Le peuple du canton de Zurich vient d'adresser au grand-

conseil une pétition pour demander l'expulsion des jésuites.
Dans cette pétition, les jésuitessont attaqués sous trois points de
vue: l°lls rendent impossible la concorde entre les diverses
confessions; ils cherchent s ms cesse à ranimer le fanatisme : ils
imposent à leurs adeptes l'obligation de jurer que tant qu'ils
auront une goutte de sang ils combattront ouvertement et se-
crètement par In parole et par les armes, la doctrine évangé-
liqne qui est maudite. Ce serment indique leur esprit. C'estainsi
qu'en 1817, ils ont rétabli la solennité de l'anniversaire de la
première bataille religieuse de Viiiemergue, et ont cherché à
fanatiser le peuple en faisant des processions. C'est ainsi qu'en
1841 ilsont suscité la révoltedans Argovie ;

2° Les jésuites attaquent sans cesse toutes les constitutions li-
bérales; ils veulent étouffer tous les germes de liberté dans
l'intérêtdu despotisme; leur but est d'anéantir le grand résul-
tat des années 1830 et 1831, dans les cantons catholiques et
prolestans, en se livrant à des intrigues eten excitant à la ré-
volte;

3" L'enseignement des jésuitesest immoral et détruit le sen-
timent national; il en résulte des troubles et des réactions qui
ne finissent jamais. Si les jésuites se bornaient à enseigner un
mauvais latin el quelques principes de mathématiques, on pour-
rait les tolérer : mais ils enseignent une morale qui excuse tous
les péchés et tous les vices. Dans leurs écolesils traitent Guil-
laume Tell d'assassin, Winkelried, dechef de rebelles. Ils dé-
précient lotis les grands hommes des temps passés et méprisent
les monumeiis nationaux et tous les grands souvenirs patrioti-
ques. Des jeunes hommes de l'association de Zoffingue qui ont
été à l'école des jésuitesdisent quesouvent ils les ont entendus
flétrir le caractère dupays. Quepeu vent devenirdes hommes éle-
vés dans de pareilles maisons d'éducation et qui ont appris à
haïr la vie républicaine? S'ils sont magistrats ou fonctionnaires
publics no chercheront-ils pas à renverser la constitution qu'ils
haïssent; d'étouffer tous les intérêts libéraux? Le canton du Va-
lais en est une preuve récente.

Les amis des jésuitesinvoqueront vainement la souveraineté
des cantons. Cette souveraineté doit se concilier avec le main-
tien de l'ordre légal et la tranquillité du pays, car alors c'est à
la Diète de décider la question. Ne serait-il pas ridicule que dans
un pareil cas la souveraineté delà Diète fût sacrifiée à la souve-
raineté des cantons?

Affaires de France.
Voici comment le Journal des Débats apprécie l'examen

dans les bureaux , du projet de loi sur l'enseignement secon-
daire , dont nous avons rendu compte hier :

Un débat important a eu lieu aujourd'hui dans les bureaux
delà chambre des députés sur le projet de loi relatif à l'ensei-
gnement secondaire. La discussion a porté particulièrement
sur l'article 31 duprojet de loi. La discussion a été, sur ce
point, très-longue et très-animée. Les droits de l'état ont
trouvé des défenseurs fermes et éloquens. Lesconservateurs ,
comme l'opposition, ont voté en cette occasion , abstraction
faite de touteconsidération de personnes , en dehors de tout es-

prit departi. La cause de l'Université a fait son clter«(i-n

'

tou'l
seule.

Le projet de loi n'a trouvé qu'un très-petit nombre de ue'
fenseurs, et il n'en a pas un seul au sein de la commission. ye
neufs commissaires sont MM. de Tocqueville , Thiers,- Sai»w
Mare Girardin , de Carné, Salvandy, Rémusat , Quinette.
Odilon Barrot et Dupin.

M. le garde-des-seeaux a pris dans son bureau la parole et'
faveur du projet. Les autres ministres présens dans les bu-
reaux se sont abstenus deprendre-part à la discussion.

Le discours que M. Thiers a prononcé sur ce sujet dan*
les bureaux de la chambre, offre quelques passages remarqua"
bles que nous reproduisons :

Messieurs, jeprends la parole dans l'intention queje ne dis-
simule pas d'être le commissairedu bureau. C'est une tâche p6'
nible pour moi, et qui exigera de ma part desacrifices de temp5

qui me coûtent beaucoup. Mais l'intérêt de la question soulevé8,
est si grand, la cause de la révolution française, qui est la seu'e
cause vraiment chère à mon coeur, est si visiblement engage
ici, queje me mets en avant cette l'ois avec le plus grand zè.?/
quoiqu'il puisse m'en coûter. Toutefois, bien quej'aicenVJ?
d'être votre commissaire, jedirai tout ce quejepense, dusse-;-*
perdre quelques voix, parce qu'avant tout je veux avoir, dafis"

cetteoccasion, le plaisir de dire ma pensée tout entière.
Moi, j'appartiensau parti de la révolution française, de la rC

volution, bien entendu, sans ses excès et ses erreurs, et je vetiî
pour cela que l'enseignement reste aux mains de l'Université.

Vous dites tous les jours: «Il faut que la jeunessesoit élevéere-
ligieusement. » Et jereconnais avec vous que c'est là un immen'
se intérêt des familles et de la société toutentière. Maisjeii'e"'
tends jamais dire : Il faut que la jeunesse soit élevée dans le vé-
ritable esprit du temps, des institutions, dans les sentimens 0°
patriotisme qui conviennent à une grande nation. Oui, je veu*
qu'on fasse des hommes pieux ; mais jevoudrais qu'on s'inqu'Ç"
tât aussi de faire des bons citoyens et des bons Français. Or, je
ne vois pas qu'on s'en inquiète assez quand on veut ôter la jeu-
nesse des mains de l'Université pour la donner à Messieurs les jé-
suites de Fribourg ou à leurs analogues en France.

Je vais droit au but et je nomme les choses par leur nonl.
Tous vos efforts tendent à un but, à détruire l'éducation laïq"e
et à donner l'enseignement delà jeunesse au clergé; pour n"'1'

partje m'y oppose et je m'y opposerai toujours de toutes meS
forces. Le mot de liberté d'enseignement est un mot imagin6'
pour la circonstance, et qui cache le véritable but. Ce but c'est
de faire passer la jeunessedes mains laïques dans les mains clé-
ricales, et c'est tout simplement revenir à cinquante ans c»<
arrière et faire, en une des choses les plus importantes, une vé-
ritable contre-révolution. La révolution françaisea tout sécu-
larisé, la société, le gouvernement, l'éducation; elle a sécula-
risé la France et l'Europe. Or, c'est revenir étrangement, «"*'
dacieusement en arrière que de vouloir tenter de refaire ce
qu'elle a défait.

Je sais bien cequ'on dira, c'est que nous sommes des impie*»'
qui ne voulons pas de religion en France. Ce sont là de sotte
calomnies au-dessus desquelles il faut bien savoir se nietti'"1

quand l'intérêt public l'exige.
Messieurs, il n'y a pas de mérite aujourd'hui à se dire por'15

aux idées religieuses, il y a cinquante ans celaeût été méritoire'»
aujourd'hui c'est presque obéir à une sorte de mode, jecraifl*
presque de dire à eet égard ce que jepense, tant je trouve g"e
c'est obéir à vn goût du jour. Eh bien ! sans vouloir flatter les
idées dv moment, je dirai que, pour ma part, j'aimecent f""
mieux une nation croyante qu'une nation incrédule; une nat'" 1*

croyante est mieux inspirée quand il s'agit des Suvres de leS
prit , plus héroïque même quand il s'agit de défendre sa gra»"
deur. Si j'avais ce bienfait de la foi dans mes mains, je les ou-
vrirais sur mon pays, à condition toutefois d'unir à la foi, 'a

PATHOLOGIE.

Singuller eas de Névrose.
Un savant illustre qu'une affreuse maladie condamne depuis

vingt ans à la retraite et pour ainsi dire à une mort anticipée,
M. Lelorgnede Savigny, ancien membre de l'lnstitut d'Egypte,
membre de l'Académie des Sciences (section d'anatomie et de
zoologie), a retracé de la manière lapins touchante sa propre
biographie, ses travaux interrompus par la maladie cruelle qui
le lient exilé du monde depuis vingt ans, et une peinture vrai-
ment éloquente des symptômes efl'rayans decette maladie, con-
nue en médecine sous le nom denévrose, ou d'exaltation de la
sensibilité. On reconnaît dans cette description toute la sagacité
et.loul le talent do l'observateur; on admire la patience et le
couénge de la victime qui a su se faire un sujet d'étude de ses
douleurs mêmes! Voici en quels termes s'exprime M. deSavigny:

«Le 4 août 1817, je fus tout à coup atteint, spécialement dans l'organe de
la vue, d'une affection nerveuse très-grave, qui me força de suspendre im-
médiatement tout travail, etde me retirer, à la campagne» Cette affection qui,
suivant les médecins, devait diminuer pur le repos et mettre cinq à six mois
ù se dissiper, s'éfendit infinimentaudelà de ce terme.Fatiguëà fa longue d'u-
ne inaction qui m'était peu naturelle, j" me laissais quelquefoisaller à des
études dont les occasionsà la campagnese multipliaient autour de moi. En-
fin jepartis pour l'ltalie,dans l'espoir d'.iccélsrer ma guénson, ctdans le
dessein do me livrer, sur les cotes du golfe Adriatique etde ia Méditerranée,à
desrecherches plus importantessans être plus périlleuses. Je prolongeaicette
excursion jusqu'àla fin de 1822, époque "ù les obligations les plus impérieu-
ses me rappelèrent à Paris. J'yrevins, et peu de temps après je me remis sé-
îieusementuutravail, Je le repris trop tôt

;

dessymptômes de la nature la plus
inquiéluniu ne tardèrent pas ù s.ç rtJauiTester. J" pressentais une rechute, je Je

disais; mais rien de visible à l'extérieur ne paraissait justifierce pressent'"
ment. On hésita à me croire,etje succombai.

» Le temps s'écoulaitau milieude continuelles anxiétés, lorsque le 20 m*»
1824se déclara brusquement la rechute tantredoutée, ou plutôt une affe^'
lion nerveuse mille fois plus grave,et dontrien ne put arrêter le» progrès. Ge
tait la

funestenévrose,

connue des médecins sous le nom d'exaltation de 1"
semibilité, liée dèsson principe au sentimentd'une invincible terreur. Qu<""
que commune à tous les organes des sens, cette nouvelle affection avait,coa"1'

me la précédente, son siège principal dans l'organe de la vue. Elle ne pouvait»
quelle que fût sa violence, amener la cécité, dans l'acception rigoureuse '»*
mot, mais elle rendaitpeu à peu mes yeux incapablesde supporter la lumière»
et, dans l'obscurité toujours plus profonde où elle meforçait de me tenir,e"8

faisaitbrillerune foule d'images vivementcolorées dont les émissionssucce»'
sives, réitérées à l'infini,me fatiguaient,m'obsédaientsans cesse. A ces prf*
mières apparencesen succédèrent bientôt de plusformidables encore. Bien tl>'
des phénomènes impétueux, lumineux,ardens, immenses, remplissant iiuifi*"
jourtout l'espace sous milleaspects divers,provoquèrent lescrises les plus "tenses, les plus déplorables. D'autres phénomènes distingués des précède"'
moins par leurs formes etleurs couleurs que par leur redoutable influeo^vinrent périodiquementen accroître, en aggraver les effets. Aux seosati 0
propres à la vues'unirent un entraînementrapide en haut, en bas, en *"sens, une odeur

fétide,

dessifflemeus aigus, dessons harmonieux ou "»'*-.,,dans, des voix humaines chantant ou parlant, déclamant,et d'autres br1'1 __
non moins étranges. La sommeil suspendait rarement ces détestables M,
sions, sans qu'il se produisît au réveil des visions menaçantes,

bizarre»,

l

compréhensibles. Je citerai, commeune des plus fréquentes, la voûte 'Il'
cieuseformée d'innombrablesfaces humaines, toutes également expreM'**
prenantje ne sais quel air inflexible,etfixant sur moi desregards sinistres-

» On le comprendra sans peine; un tel ébranlement du système nef*" .
m'interdisaitnon seulement toute applicaton, tout travail de l'esprit, nia
encoretouterelation sérieuse au dehors. M. Corbière, ministrede l'intér' eU,'
instruitd'un étatqui ne laissait plus d'espoir ([ne dans un avenir éloifî 1" Jprit une résolution justifiée par les circonstances, et mêla transmit, "JL.tous les ménagemens possibles, par une lettre écrite le 19 mars 1«* '
lettre que les amis qui veillaient autour de moi m'ont laissé lonSlelo-
-ignorer. , ' -» Le ministre, «sans renoncer à la publication ultérieure d'observat'9
plus étendues, m'invitait à confier pour le moment à M. Audouin,un ae*j t
élèves, Vexplicationsommaire des planches dont la mise an jour ne P ollp!>7plus être différée, a M. Audouin, depuis membre de l'lnstitut,étaiten*?"*
un jeunenaturalistequi se regardait comme mon élève parce qu'il avaita
té mes principes. Obligé derenoncer à ma participation,!! accepta iuia,."rlC'

te

i;

la tâche qui lu! était proposée, et qui, prise dans sa sincérité, poursuivie »
loyauté, devenait alors très honorable, mais très peu facile à remplir. en-

Les médecins, consultés en 1824.5u: l'avenir probable de ma m»lao'

,e'

je-
avaientgéuéralcment porté la durée a.iiccx ou trois années. Cetir f«» s'Vgpjv
leurs prévisions les moinsrassurantes furent cruelle.rient dépassée». Lf .^nées se succédèrent, se muItipliérent.sans amenerautre chose qu'unedu» 1'
tionpresque insensible, s'opéranta travers d'inexprimables tnnrniens, e
me iaissani dans ma soliludede distraction» possibles, pour faire divers' .
tant de maux, que l'étude et la description quotidienne de oes mêmes jj^
mens : journalunique, insensé peut-être, que j'ai dicté avec constan rj^i,
affrontantmille angoisses, dans la pem-ée qu'ildonnerait un jour laj'
teiligence des causes de si affreuses tortures.



tolérance et là liberté d'esprit sans lesquelles aucun homme
«claire ne voudrait vivre aujourd'hui. Mais pensez-vous que
"vous rendrez la jeunesse croyante en la donnant au clergé?

Je ne le pense pas, et jecite un exemple frappant.Le dix-hui-
tieme siècle, ce siècle si renommé pour son incrédulité, des

de qui est-il sorti ? Des mains descorporations enseignan-
tes, et la génération actuelle, on eu conviendra au moins, estbien plus portée aux idéesreligieuses que celle qui l'a précédé ;on conviendra que lorsqu'elle nest pas croyante,elle est au moinsdécente et respectueuse envers la religion.Eh bien ! elle estsor-
tie de l'Université. Comment se fait-il que l'Université donne
des gens plus pieux, ou du moins plus respectuoux que ceux que
donnaient les oratoriens et les jésuites? Cela vient d'une seulechose. On n'a pas voulu forcer la croyance de la jeunesse.Le
gouvernement, l'Université, tout en lui donnant renseignement
religieux, a respecté en quelque sorte sa liberté, n'a pas affiché
"ri but, et l'âme des jeunes gens, laissée à elle-même, n'est pas
allée à l'impiété, parce que le cSur de l'homme, quand il n'est
Mi contraint, ni offusqué par des prétentions'dominatriees, vu
plutôt aux idées religieuses qu'aux idées contraires. Donnez-
moi les professeurs de Friuourg dans toute la France et je vous
Promets un Voltaire.

Maintenant, Messieurs , que dirais-je du projet de loi ?Il n'è-
**>"" pas déjà fort bon quand le gouvernement l'a porté à lachambre des pairs, à présent, je le dis avec respect pour la pai-

'',e

> mais avec conviction, il est devenu moins bon encore, il estdevenu dangereux. Je n'ai pas vu pour ma part quelque chosedepuis quinze ans, de plus incroyablement, déplus hardiment
Contre-révolutionnaire. Le gouvernement a eu la faiblesse, je
ois le mot, la faiblesse de livrer l'Université dans sou projet, et
'e tort plus gravede la livrer davantage encore dans ladiscussion.Comment n'a-t-il pas vu, qu'en livrant .'Universités il se livrait'ni-mêmc, il livrait la révolution de laquelle il est sorti , et se
trahissait lui-même en trahissantson principe?

Je sais bien qu'on a la prétention de n'avoir pas livré l'Uni-
versité. Disons quelques mots sur les détails duprojet.

Le gouvernement, pour satisfaire à la promesse d'accorder

'"' liberté d'enseignement, a renoncé à la faculté qu'il tient de
'a législation impériale d'autoriser ou refuser à sa volonlé les
nouveaux établisseinens d'instruction publique. II a dû faire
''cite concession; mais, je le demande , tous les hommes qui
professent hors de nos frontières, depuis la suppression de
Saint-Achetil , ne rentreront-ils pas à l'instant même? Le
brevet de moralité et de capacité, ils l'obtiendront et devront
1 obtenir ; car, s'ils ne valent pas , à mes yeux , les professeurs
'"lustres de l'université , jene leur conteste ni l'honnêteté pri-
VC2, ni un certain savoir; rutu ne pourrai pas leur refuser de
créer des établisseinens; ils viendront donc, ils enseigneront
Probablement le grec ou le latin, mais ils inspireront de fâ-
cheux sentimens à leurs élèves. Quelle sera votre ressource?
ce devrait êtrecelle qui , ordinairement, sert à réprimer tous
'es excès d'une liberté accordée; une bonne juridiction. Si
'lune vous conserviez sur.ces établisseinens la juridiction uni-
versitaire , ou celle de l'état , celle du conseil royal ou celle du
conseil d'état lui-même, je pourrais vous excuser ; mais vous
«vez affranchi decette juridiction les établisseinens nouveaux ,
et vous les avez déférés à la justiceordinaire.

Eh bien! quand il s'agit déjuger de la propriété, de la vie
ps_ individus, la magistrature est d'une admirable intégrité.

■n y a-t-il pas tel tribunal en France composé de trois ju-
Ses. nommés il y a quinze ans qui donneront facilement raison
"t Messieurs de Saint-Acheul? Et je n'entends pas attaquer ici
notre admirable magistrature, mais enfin, quand on a établia 'is nos lois qu'une cause pourrait être transportée, par l'évo-
ation, d'un tribunal àun autre pour la soustraire aux passions"cales, n'a-t-on pas prévu que la magistrature, excellente;>ns son ensemble, pouvait sur tel ou tel point être entraînée

Par les passions qui l'entourent? Vous avez donc créé la libertéOc certains établisseinens nouveaux, sans la garantie d'une ju-r'ai(i,„ n for, ( , et S[)éci,ile. Je le dis hardiment. Les professeurs«el'i'ilKHirg peuvent revenir à Saint-Acheul, votre loi à lap!'I'",' etJ" yous défie de pouvoir faire contre eux ce qu'a fait«-.narlosX avec les ordonnances de 1828.
Je sais bien qu'on s'appuie de la déclaration qu'on n'appar-'Pin pas à des corporations défendues ; mais on vous dit tous les

Jours que les déclarat ions nesimili fient rien, et vous savez mieux
«I'Je moi qu'on les éludera.

«infin,arrivons aux petits séminaires. Là se trouve une Uni-
versité catholique toute prêle, à laquelle il ne manque qu'une
dose , la faculté de former lesjetiu.es gens pour toutes les ear-
'teres ; vous lui accordeacette chose.et maintenant elle n'aplusn«n a désirer. Ellepourra enseigner tout, comme voscollèges,
jos ordonnances d., 1828 avaient imposé à cette Université oa-hol.quo d abord l'habit ecclésiastique, la limite du nombre des

eteves et l'interdiction du baccalauréat. Eh Lier» ! vous n'êtespas même au niveau de l'ordonnance de 1828 ; vous avez laissépenr | a garantiede l'habit ecclésiastique, eten passant jedirai
'I" n est bien singulier que des professeurs ecclésiastiques n'o-
ent pas imposer à leursélèves l'habit deleurélat et leur per-
'ettentamsi le respect humain; mais enfin on a laissé pérircette

B'irantie. Vous conservez celle du nombre,dont jepourrais vous
'"ontrer l'illusion ou l'insuffisance, et vous supprimez celle du
baccalauréat.
Comment donc! Mais si Charles X vivait,vous donneriez bien
tro' einol(ls à°e P''incc ■"fortuné, d'avoir osé faire ceque vous

"vee exorbitant aujourd'hui contre le clergé ! Non, je le re-
lu' d

V°"S n'ose* Pas ce '1"° ,es conseiller de Charles X ont osé
demanderet ont eu l'art de lui arracher. En vérité Messieurs,

M"MI ""f sinSu,iere ct,ose (l"e les révolutions, el qui prouve
réantUm "m fai- Ie

,T,"'"S

Poss'"lc Elles produisent une telle
ment ni/" sens contraire, le lendemain de leur acooraplisse-
qo'on v,uiin'tci"I,ie

' 'l"a:K' ellpssont«■"««i ne plus vouloir ce
détienne *ParavanuEn 1844, nous semblons avoir peur
jours dernV Jï>Ü-»°ns en 1820' N'nvf)ns-"0,ls Pas entendu ces
1" philo- "'!'''.' sculei'à la face de l'Europe si on enseignerait
"M-nrt ?'M 1')l"e "" non! Messieurs, ie croyais rêver, je mede-'■lanaais ce nnr» ri? . " \
homme- It ri ' ■ roP" devait penser de nous en voyant les
i>s.ir.!,; &C

S

, J".l"etfl'scutcrgra veinentsi l'enseignement phi-'■""«phiqucn avait pas Un dan^e,. \dweJLTLVp nSa Vlnr°rttinè Charles X ; il doit,s'il nous voit, se|.aré»^^nP^ft.q,w^uc«"■««« «iebienBinguliert .rtqu,.ap.
fier

„n.

" '"" n,,la,tPour apaiser la révolution quelui sacri-'.^e^nastie, et que tout serait dit. En effet, il semblerait
'

■

o'ssait pas d antre chose, quand on nous voit revenir

si fort en arrière d,e ce que nous voulions en 1830. Mais laissons
toute amertume, et résumons ces trop longues réflexions ; je ne
comprends pas, en vérité, pourquoi le clergé se plaint si vive-
ment. Il faut qu'il soit bien aveuglé par l'esprit de parti dont
malheureusement il commence à êtreatteint pour ne pas voir
qu'il vient defaire des conquêtes immenses ? Par la suppression
de l'autorisationpréalable(suppression, j'en conviens, inévita-
ble) ; mais, par cettesuppression, sans la garantie d'une juri-
diction efficace, Messieurs deSaint-Acheul pourront revenir et
s'emparer de l'enseignement qui est destiné aux classes supé-
rieures ; par les petits séminaires, ils pourront s'emparer des
classes inférieures, et prendre ainsi la société française par le
haut et par le bas, et le clergé n'est pas content ! Il se trompe, il
n'apprécie pas ses avantages, il les appréciera plus tard.

Mais nous, messieurs, nous sommes ici les vrais gardiens de la
révolution française, de ses Suvres saines, raisonnables; nous
ne devonspas les livrer. Je suis, quant à moi, plein de respect
pour cette noble religion catholique qui a civilisé le monde, et
qui est la religion dominante de mon pays; mais jedirai au gou-
vernement d'être digne au moins de l'anciennemonarchie fran-
çaise, et de lie laisser personne mettre la main sur le sceptre, per-
sonne, pas même les ministres des autels. Le sceptre est aujour-
d'hui partagé entre un roi et des chambres. Défendons-le pour
notre part ; nous servirons la France, la révolution et la religion
elle-même plus que ne le pensent les imprudens amis de cette
religion, qui la compromettent en la servant par des moyens in-
dignes d'elle. Qu'ils y songent : Quand ils prendront le langage
et tiendront la conduite d'unefaction, ils seront estimés et con-
tenus comme une faction doit l'être.

Nouvelles de Belgique.
Bruxelles, 19juin

I a chambre des représentans a fait hier un pas immense dans
la discussion de la loi des tabacs; elle a décidé, à une majorité
de -47 voix, que l'impôt ne consisterait point en un droit d'ac-
cise. Avant ce vote, M. le ministre des finances a déclaré qu'il
renonçait à demander que le droit sur le tabac indigène, fût
établi d'après la production réelle, et qu'il se ralliait à l'opi-
nion des députés qui veulent le proportionner d'après la super-
ficie cultivée. Cette double décision bouleverse complètement
le projet de loi du gouvernementcomme celui de la section cen-
trale; toute la discussion va se porter maintenantsur le point
de savoir à quel taux on fixera le droit dédouane, et si l'on en
établira un qui soit proportionné au premier, sur la culture.

Plusieurs amendemens ont été soumis à la chambre sur la
quotité du droit do douane dont serait frappé le tabac exotique :
on connaît déjà celui de M. leprincede Chimay. L'honorable
député deThuin a proposé de fixer le droit de douane à dix
francs, pour les tabacs non fabriqués provenant des pays hors
d'Europe, autres queles tabacs Varinas dePortorico, Havane,
Colombie et d'Orénoque. Les droits dédouane sur les autres
tabacs seraient augmentés proportionnellement d'après le sys-
tème de la loi de 1838.

M. Zoude va beaucoup plus loin : il voudrait que les tabacs
communs d'Amérique non fabriqués fussent assujétis à un droit
de 20fr. les 100 kil., et les tabacs d'Europe en payassent un de
30 fr. C'est à peu près le système de la section centrale, sauf
l'accise, c est-à-dire sans la garantiequi permettrait de compter
sur la perception d'un impôt aussi élevé. Trois autres amende-
mens ont encore été proposés, l'un par M. Smits, l'autre par
MM. Lys, de Renesse, etc., et le troisièmepar M. Malou. D'après
celui de MM. Lys, de Renesse, etc., les droits de douane établis
par les tarifs en vigueur sur les tabacs étrangers seraient aug-
mentés de 12 fr. 50 par 100kil., et l'on frapperait la planta-
tion du tabac d'un impôt à concurrence de 150fr. par hectare.
D'après celui de M. Smits, le droit varierait depuis fr. 7,50
payés par les tabacs communs d'Amérique non fabriqués et im-
portés sous pavillon national, jusqu'à fr. 30 imposés au Vari-
nas, sans distinction deprovenance; les tabacs fabriqués auraient
à acquitter des droits variant de 35 fr. jusqu'à 2'iOfr. les 100
kil. L'amendement deM. Malou porte le droit de fr. 10 à 50 pour
les tabacs non fabriqués et de fr. 45 à 240 pour les carottes, les
cigares, etc.

On voit que la chambre aura de la margedans son choix : elle
est saisie de cinq propositions différentes, parmi lesquelles une
seule, celle de MM. Lys, de Renesse, etc., frappe à la fois le ta-
bac exotique etle tabac indigène.— Plusieurs officiers anglais de la marine et de l'armée de
terre, qui demeuraient à Bruxelles ou dans ses faubourgs depuis
plusieurs années, viennent d'être rappelés. On se perd en con-
jectures sur cette mesure. On annonce aussi le départ pour Lon-
dres de plusieurs bonnes familles anglaises qui font vendre leur
mobilier en ce moment (Journ. de la Belgique.)

Nouvelles de Guatemala.
Santo-Thoma», 1" avril.

Les hahitansde quelques villages s'étant insurgés, le général
Carrera sortit de la capitale le 10 mars, à une heure dumatin,
à la tête d'une escorte composée de soldats de l'état. Pendant
la route qu'il avait à parcourir pour rejoindre les insurgés, son
escortes'augmenta de quelques détachemens de troupes.

Le général, dans unrapport adressé au gouvernement en date
du quartier-général de la ville de Guadelasse, du 11 mars 1844,
annonce qu'après une affaire d'avant-postes les insurgés ayant
arboré la bannière blanche, et le colonel Ant. Solaires, leur
chef, s'étant présenté en protestant de son respect pour le gou-
vernement et deson dévouement à la personne du lieutenant-
général, dont il continuait à reconnaître l'autorité, il fut con-
venu qu'un traité serait signé entreeux pourensuite être soumis
à la ratification de l'assemblée législative.

Dans une proclamation adresséeaux insurgés, le lieutenant-général leur fait connaître qu'il regarde comme l'un des jours
lesplus glorieux de sa vie,celui où sans avoir versé sur un champ
do bataille le sang de ses concitoyens, de ses anciens frères d'ar-
mes, il a pu stipuler des conventions exprimant la volonté des
masses, convention qu'il espère voir ratifier par l'assemblée
constituante,dont les membres, nommés par le peuple, veillent
avant tout aux intérêts deia nation.

L'assemblée constituante, convoquée extraordinairement par
leprésident de l'état Révéra Paz, approuva ces eonventions,aux
termes desquelles l'assemblée estremplacée par un conseil d'é-
tat possédant la même autorité que l'assemblée elle-même.
Chaque département de l'étatenverra dans ce conseil un repré-

sentant élu par lui. Ce représentant devra être propriétaire et
jouir de la considération publique.

Les pouvoirs nécessaires pour régler les diverses branches
administratives pour le mieux des intérêts du peuple, seront
donnés au président de l'état.

Le conseil nommera à tous les emplois judiciaires , lesquels
ne seront plus rétribués. Il nommera aussi les notaires et les
avocats.

Afin derendre lescharges de l'état et celles despropriétaires
plus légères , les emplois civils et militaires seront diminués.

Des travauxd'utilité publique seront exécutés.
Le gouvernement, d'accord avec leconseil , nommera pour

deux départemens un juge des terres ou arpenteur assermenté.
Tonteprotection sera accordée à l'industriedu pays. Afin que

le respect dû aux ecclésiastiques ne puisse recevoir la inoindre
atteinte.les membres du clergé ne prendront aucune part à l'ad-
ministration publique.

L'assemblée ayant ratifié ces conventions dans tout leur con-
tenu, etdonné au gouvernementde l'état les pouvoirs nécessai-
res pour régler les diverses branches administratives du pays et
pour le bien du peuple, l'assemblée constituante s'est déclarée
dissoute.

Nouvelles et faits divers.
On écrit de Berlin :
A partirdu l*r septembre, les fers seront frappés d'un droit

d'entrée comme suit : fer brut, lOsilbergros, fer en barres, y
compris les rails, 1 1/2 thalers, menu fer(kleineisen), 2 1/2 tha-
lers par quintal. Ce tarif va être publié très-incessamment.— On écrit de Stockholm, 4 juin:

Le comte deWogna est arrivé ici hier de Vienne. Il vient fé-
liciter le roi sur son avènement au trône. Le roi reçoit partout
dansson voyage un accueil enthousiaste. Il voyage sans aucun
appareil. En Suède, lespaysans fournissent les chevaux de poste;
les relais ne sont quedo simples fermes. Le roi a passé plusieurs
nuits dans des fermes et s'est fait servir les mêmes mets que les
paysans. Il s'est servi des fourchettes de fer de ses hôtes. S. M. a
montré une affabilité remarquable en parlant à tout le monde
sans distinction de rang. Le peuple va partout répétant que le
roi Oscar ne porte pas seulementdans ses armes mais aussi dans
son cSur les mots: Justice et vérité. Le comte de Lowen-Hjeln.
gouverneurde Gottenbonrg, a été nommé par leroi des Français
chevaliergrand'eroixde la Légion d'Honneur.— Il est maintenant certain qu'il n'y a pas eu de change-
ment ministériel en Portugal. Toutcc que les journauxanglais
ont dit à ce sujet était dénué de fondement.— M. le maréchal Soulta reçu d'Afrique une dépêche du
général de Bar sur les affaires de Maroc; elle est datée d'Al-
ger, 10 juin; contrairement à des lettresreçues de Marseille, on
y lit que le sultan de Maroc persisterait à appuyer Abd-El-
Kader.— M. leducd'Aumale, commandant de la province de Gons-
tantinea adressé égalementà M. leministre dela guerre unrap-
port détaillé sur les événemens arrivés à Batna et Biskara, de-
puis le 20 avril. Les détails en sontconformes à ceux qui ontété
publiés. Depuis que le prince est rentré à Biskara, l'ordre a été
rétabli dans tout le pays oriental soumis à la France.

—On écrit deParis, 18 juin :
Les avocats ont encore persisté aujourd'hui dans leur re-

fus de plaider devant la première chambre de la cour royale
deParis présidée par M. lebaron Séguier.

Plusieurs affaires ont été remises à huitaine et des avoués ontpris l'engagement de présenter desobservations ; les causes se-
ront ensuite mises en délibéré.

Demain toutes leschambres de la cour royale s'assembleront
et continueront le huis-closcommencé hier.

—Il vient d'être imaginé, chez les Grecs modemes, en raa-
tièroélectorale, un procédé renouvelé des Grecs anciens : un
gouverneur de province, un préfet hellénique, le général
Grisiotis, craignant fort de voir échouer sa candidature à la
députation, a signifié au roi que s'il n'était pas élu , il entre-
rait dans Athènes, à la tête de ses troupes, pour sommer le
ministère de lefaire admettre dans le parlement. On s'estplus
moqué qu'effrayé decette menace, et depuis, le général Gri-
siotis s'est entièrement calmé.— Jeudi matin, le steamer belge Antwerpen, est venu en con-
tact, près de Gravesend, avec un petit smack de pêche, qui a
sombré presque immédiatement. Deux enfans qui montaient la
frêle embarcation ont péri avant qu'où eût pu leur porter se-
cours. L' Antwerpen n'areçu aucune avarie.— On écrit de Dusseldorf, provincerhénane, 10 juin:

«Hier soir, un négociant israéliteconduisit un jeuneenfant
chrétien au bureau de police, parce que, dans unerixe entre
plusieurs enfans comme lui, celui-ci avait blessé l'un do ses ad-
versaires avec un instrument tranchant. Mais comme cette al-
légation resta sans preuves, tous deux, aocusateuret accusé fu-
rent éconduits. En sortant de chez le «ommissaire, ce négociant
israélite fut assailli, hué et entouré par la foule, qui s'était ras-
semblée devant le bureau de police tandis qu'il déposait contre
ce jeunechrétien. Honteux et confus, cet homme parvint à s'é-
chapper du milieu de la multitude menaçante et seréfugia dans
le plus prochain corps-de-garde; la foule alors sedirigea de ce
côté, elle cerna le poste ; le rassemblement devenait de plus en
plus considérable, et les hommes de garde furent contraints de
sortiren armes etde charger la populace, dont un instant plus
tard ils n'eussent pu se rendre maîtres. Une instruction se pour-
suit sur cette affaire. »

— On écrit de Nettinnes, le II juin : Dimanche, à 4 heures
du soir, une grêle épouvantable est tombée sur le territoirede
cette commune et l'a complètement ravage. Les grêlons étaient
d'une grosseur extraordinaire, comme des Sufs de pigeons, et
en si grande quantité que la campagne en a été à l'instant cou-
verteà une hauteur de3 à 4 pouces. Toutes les récoltes sont
entièrementravagées et les pauvres habitans éprouvent uneper-
tequi s'élève au moins à 8,000 fr.— M. lecomteßoy, qui est aprèsLouis-Philippe leplus riche
propriétaire de France, a une étrange manie. Chaque année, il
achète mille hectares de bois ; il tient à avoir autant de millier-
d'hectares de bois que d'années, et en effet, il en 79,000. Dans
peu, M. le comteRoy aura atteint sa 80e année. Aussi sepréocs
cupr;-t-it en ce moment de compléter Je nombre a'hectares qtti'
doiventrappeler son âge, en les divisa, i par le nombre mille.



— Il paraît que M. Manuel Collar, bon vieillard fort aimable
s'estd'abord amusé des 138 ans, dont il avait plu à quelques
journaux de le gratifier: mais importuné parles nombreuses vi-
sites que lui avait attirées cette annoce ii a fini par faire refu-
ser sa porte aux visiteurs et même il a quitté la ville pour quel
que temps fuyant les effets de sa célébrité séculaire.

VARIÉTÉS.
Il vient de paraître à Paris un ouvrage intitulé : Marie con-

versant avec ses enfattspendant le mois de mai elles jours de
grandesfêtes.

Voici comment s'exprime un écrivain français entre les
mains duquel ce livre vient de tomber, sur son contenu, qu'il
fait connaître du reste par quelques extraits.

«Pascal, s'est moqué, nomme il le savait faire, de la fausse
dévotion à la Vierge introduite par les jésuites; il a mis en re-
lief les sottises tour-à-tour impies et indécentes du père Barry
dans son Paradis ouvertà Philagie par cent dévotions à la mère
de Dieu aisées àpratiquer, et dupère Lemoine dans sa Dévotion
aisée. Qu'aurait dit Pascal, s'il lui était tombé entre les mains
un roman où la vierge Marie est censée raconter sa propre his-
toire,écriresesMémoires biographiques dans le styled'unebon-
ue bourgeoise, d'une grisette, avec mille détails impertinens,
ridicules, quelquefois même dangereux pour l'imagination de
son jeune auditoire? II faut en mettre un extrait sous les yeux
du lecteur pour son édification. Feu Seudéry et son illustre
sSur ne faisaient pas mieux parler Artamèneou Clélie, ne don-
naient [tas plus habilement le tour moderne, l'allure du quar-
tier Saint-Denis à l'histoire romaine que ne les drtnne notre jé-
suite à l'histoire sainte. Vous allez voir le mariage de la Vierge,
('aiuinnciation et l'infortunede Saint-Joseph présentés avec un
talent dont le fameux romancier du peuple de Dieu, lepère
Berruyer serait jalouxs'il vivait encore, le pauvre père.

« Les gen» du monde, c'est la Viergequi parle, me mettaient au rang
«des beautés les plus remarquables: raille avantageuse, démarchenoble et
«gracieuse , traitsréguliers, physionomiespirituelle, etprincipalement cet
«airmodeste qui dans lesfemmes surtout donne du.prix à toutes leurs grâces
«extérieures. Aussi lorsqu'en sortant du temple jerentrai» dan» ma

famille,

mme foule déjeune» gen» se présentaient i mes pareus pourme demander
»en mariage. On ne m'en parlait pas; mai» quelquefois j'en apercevais quel-
»ques-uns autour de la maison oudans le» rue» que jeparcourais, qui avaieïii
«les yeux sur moi; ce qui me faisait beaucoup de peineet diminuait me»«or-
atie»,san» cependant quejecomprisse ce qui se passait...

« Vous sente», mes

enfans,

quesi j'élaissévère pour ne fréquenter que de»
«personnes de mon sexe , qui étaient pieuses, j'étaisplus sévère encore pour
«n'avoiraucun rapport avecdes personnes de sexe différent. Le

rSil

que j'a-
«vnis fait m'imposaitcc devoir,et je l'accomplissais toujours avec une nou-
velle fidélité. Vnil« :;ne saint Joseph,qui étaitmon parent, vint me deman-
der en mariage : c'était un homme si sage, si pieux, Hconvenablesous tous
nies rapports, que mes parens n'hésitèrent pas à donner leur consentement,
«persuadés que je serais heureuse avec lui, et queje ferais tout ce qu'ils vou-
«draient.

m Dés quecette proposition me fut faite, jedemandaiquelquesjour»poury

«réfléchir,

et j'allais aussitôt dansmon auratoirepour parler au bon Dieu dans
«j'oraison : je lui demandai naïvement co qu'il voulait queje fisseije ne
«reçus point de réponse dan» le moment

;

jeredoublai mes prières et mes in-
«stanees; je mhumiliaidevant Dieu; je me reconnus indigne de ses grâces,
«niais en même temps j'exposaima position; jeluidisais : C'est vous, mon bon
«maître.qui m'avez mise danscet embarras, en m'inspirant defaire le

vSu

de
«virginité, il faut bien quevous m'en tiriez; faites changer de volonté à mes
«pareils ouà saint Joseph,etalor» je serai tranquille. Quant à moi, je ne veux
«pas changer, je veuxêtre tout à vous.

«Point de réponse.
«Hais mon Dieu, le temp» presse; il faut que je réponde à me* paren3

;

que
lour dirai-je?

» Mors une lumière éclaira mon esprit; il me sembla entendre au fond
de ma conscience : Fais ce qu'ils demandent.

» Mais, mes chera

enfans,

convenez queje devais êtrebien embarrassée : je
«ne comprenaisrien aux desseins de Dieu; il me voulait vierge , et il me voii-

«lait danste mariage/Je me souvins aloi s d'Abraham auquelDieu promettait
«une grande postérité par sou lus ïsaae, qu'il lui prescrivaitd'immoler sur la
«montagne. Je routais toutes ces pensées dans mon esprit pendant mon orai-
»»on , lorsque la pensée me viol de confier monsecret à saint Joseph,persua-
«dée qu'alorsil se retirerait. Je lui fi» en effetcette

confidence;

mais il mefé-
«licitadu parti que j'avaispris, et «'offritde me mettre à l'abri de toute pour-
«suile, et de se faire le gardien de ma vertu. Et alors une voix intérieure me
«dit : Accepte son offre ; c'est un homme juste,selon mon

cSur,

et sur lequel
«j'ai de grands desseins que tu connaîtras plus tard.

«S.iint-Joseph m'encourageait à prier Dieu par sesdiseourset par se» exeru-
«ples. Souvent nous faisions nos prière» ensemble; mai» à certaines heure», et
«surtout quand il travaillait,je prenais quelques momens pour va (ver à la
«méditation età l'oraison... Cependant un pelit bruit inaccoutumé se faisait
«entendre; jecrus que c'était Saint-Joseph qui m'appelait ije -meretourne,et
«je vois un homme étiucelant de lumière, qui m'adresse ce» paroles ; Ave,
«gratlâplena, je vous salue, pleine de grâce. Aussitôt lo trouble s'empare de
«mou âme: mon troubleaugmente, lorsque ce» paroles sont accompagnée»
«"d'un compliment: car II n'y a rien de plus à craindre pour lesjeunes person-
»nes que le» paroles fl.alteu.ses. Duminus tecum, le Seigneur est avec vous, et
«vous êtes bénie entre toutes lesfemmes. L'anges'aperçut de mon trouble, et
«ajouta : Ne craignes point, Mai ie. Vou» avez trouvé grâce devantDieu

;

vous
«concevrez et mettrezau monde unfils que vous appellerez

Jésus,

«Je'disà l'ange :Ce que vousdites est impossible, parce que j'ai fait vSu

«de virginité. I,'auge meréponditque mv virginitène serait pas violée, que
«le S.iiut-E.sprit formerait en moi le corps de l'entantdont je serais mère ; que
«ce! enfant serait saint et serait appelé le fils de Dieu. Je n'avais plus d'ex-
«cuses

«Mais ici, mes chers

enfans,

quelembarras nouveau j'éprouvailà quels dé-
«ehireincns mou

cSur

fut exposé! Après la visite de l'ange, il me survint. «quelques incommodités corporelles

;

une voisine l'ut appelée, et crut tran-
«quilliser saint Josept co lui disant que ma maladie n'était pas dangereuse,
«que c'était un commencementdegrossesse 1Représenlez-vousletiouble que
vec saint hoai aie dut éprouver,connaissant le vSu que j'avais

fait,

et n'ayant
»rii:n aperçu dans ma conduite qui eût le moindre rapport à l'état où je me
«trouvais! il n'osaitpas m'en parler

;

moi-mêmejeme croyai» obligée au si-
«leuce, je.mecontentais d'exposer ma peineau bon Dieu pendant la niédita-
«tion.Ce doitêtre toujours là notreressource, nies chers enfans ; on ne trouve
«de véritableconsolation que dans la prière

«Je priais donc le bon Dieu de tout mon

cSur

; saint Joseph priait aussi
«avec

ferveur,

mais les saints ne «ont pas insensibles! —Saint Josephétait
«tristeet rêveur. D'un côté, i! connaissait ma vertu; de l'autre, la loi defen-
«dait à un mari iecohabiteravec unefemme coupabled'adultéré,etluiordon-
«nait de la livrer aux jugesqui la condamnaient à être lapidée. Désobéir à la
«loi et me faire condamnerà la mort, étaientdeux penséesqui ne lui laissaient
«aucun repos; et cette peine, je la partageais nécessairement sans avoir le
«courage de rien dire.

«Dans catle cruelle perplexité, it continuait à faire les prières les plus fér-
ir

vente*;

ildemandait instammentà Dieu la grâce deconnaître ce qu'il devait
«faire. Mais Dieu aime à éprouver les.saints ; il les laisse quelquefois dans la
«peine poui exercerleur vertu... Saint Joseph, voyantque Dieu ne lui répon-
«dait pas, et ne croyantpas pouvoiren conscience me gardm- dans sa maison,
«forme le projet de me renvoyer secrètement dans ma famille. J'ignorais ce
«dessein ; mais il ni'était impossiblede ne pas voir laprofon deagitation de son
nespritet de «un cSur. Cependantil hésitait encore; il priait encore,espérant
«toujours que Dieu viendraità son secours,et il n'espéra pas en vain.

«Un ange vint lui annoncerle profond mystère qui s'était opéré en moi... »
(Page 107 à 129.)

" Cependant aux dons de la nature la sainte Vierge réunissait
ceux de l'éducation: elle avait été en pension chez les saintes
femmes du Temple :

« C'était, dit-elle, comme un couvent et un pensionnat... On nous exerçait
« à de pieuses compositions, et nous composionsdes cantiquesdont la chant
» nous faisait ensuite passer les plus heureuxmomens. Vous avezun exemple
«de mon travaildans le Magnificat qu'on chante tous les dimanches, et que
«je chantai chez ma cousine Elisabeth » (Page 77.)

La sainte Vierge se trouve ainsi transformée en une espèce de
femme savante, de bas-bleu qui compose des amplifications ,
des vers et de la musique. Elle est en état de décider les hautes
questions de pédagogie; et se prononce nettement pour les jé-
suites contre l'Université. On ne s'attendait guère à voir la
sainte Vierge intervenir au débat ! Voici ses propres paroles :

t On ne saurait dire toutle bien qui s'est opéré par les congrégation»: c'est
»à elles,c'est à la

ferveur,

au bonesprit, à la sainte émulationdepiété qu'elles
«répandenter entretiennentparmi les écoliers,que\esjésuites sontredevables
«de la supériorité que leurs collèges ont, dans tous les pays, obtenuesur tous
«les établissemensconsacrés à l'éducationde lajeunesse,etqui leur a suscité
«tant d'ennemisetdejaloux.« (P, 69.)

Qui pourrait voir sans être révolté, cet odieux travestisse-
ment des mystères de la foi catholique? Nous disons que c'est là
une profanation monstrueuse, et nous sommes assurés que tous
les cSurs droits et remplis d'une piété sincère en seront indi-
gnés comme nous. Sur ces révélations venez crier au scandale,
jevous leconseille! le crime du scandale retombe sur ceux qui
ont rendu le scandale nécessaire, sur vous! Si ce sot et vilain
livre était le seul de son espèce, encore le faudrait-il dénoncer,
car on a osé, decet ouvrage impie, faire un livre d'église en im-
primant à la fin l'office de la sainte Vierge. Mais c'est que la
mulitudedes livres composée par les jésuites sur cette dévotion
sont tous dans le marne esprit; cet esprit reparaît dans toutes
leurs actions, leurs paroles, leurs cérémonies...

En présence de tels scandales, est-il permis de se taire?
De I'humanité envers les animaux.

(Extrait d'un journalde Paris.)
C'est un sujet rarement examiné, même parmi les chrétiens.

Il n'y a peut-être pas quatre pasteurs en France qui en aient
jamais dit un seul mot dans leurs sermons. Pourtant ce sujet ne
manque pas d'importance, et les devoirs qu'il nous impose sont
habituellement méconnus. On s'en est occupé davantage en
Angleterre, les animaux y sont placés sous la protection d'un
certain nombre d'hommes qui veulent sans relâche sur les trai-
temens qu'on leur inflige, et il serait bon que cet exemple fût
enfin suivi parmi nous.

On méconnaît les droits des animaux, parce queles législa-
teurs ne s'en sont guère inquiétés. On peut maltraiter, écraser
de travail, tuer à force de coups un pauvre animal, sans que les

Tribunaux interviennent en aucune manière. Et là-dessus les
gens qui ne connaissent d'autre morale que celle du code pé-
nal s'imaginent que la brute est en effet complètement livrée à
leurs cruels caprices. Mais il y a d'autres devoirs comme d'au-
tres droits que ceux qui sont posés par le législateur; car la loi
humaine est nécessairement incomplète; elle n'embrasse qu'une
certaine sphère de nos obligations. Et d'ailleurs il y a des pays
où la loi elle-même protège les animaux. L'Angleterre, que
nous avons déjà citée, a introduit ce nouvel article dansson
code; et nul doute que, si les chrétiens français y mettaient du
zèleel de la constance, on neparvînt également à introduire ce
perfectionnement dans les lois de notrepatrie.

Pour en revenir à la question générale, n'est-il pas évident
: que nous avons certains devoirs à remplir envers les animaux?
On discutera, si l'on veut, sur la question de l'âme des bêtes;
quoi qu'il en soit, il n'en est pas moins certain que les animaux
sont susceptibles de plaisiret de peine, qu'ils ressentent la dou-
leur physique comme nous, et qu'ils sont heureux ou malheu-
reux à leur manière.

Or, Dieu n'a-t-il pas voulu que les animaux goûtassent une
certaine somme de bonheur? Sa bonté nes'étend-elle pas jus-
qu'à eux ? Nous en avons la preuve dans le gouvernement du la
Providence, qui pourvoit si abondamment aux besoins de toutes
les bêtes deschamps et de tous les oiseaux du ciel. Nous en avons
une seconde preuve dans les prescriptions de Moïse en faveur
des animaux. Notre conscience nous dit enfin queDieu doit vou-
loir le bien de toutes ses créatures animées, même decelles qui
sont dépourvues deraison.

Il suit de laque maltraiter les animaux, c'est serévolter, au-
tant qu'il est en soi, contre le plan de Dieu; c'est contredire et
sa parole et ses actes; en un mot, c'est agir eu homme incré-
dule, et non en chrétien.

Observons, en outre, que l'on se déprave soi-même en infli-
geant aux brutes des traitemons barbares. On s'instruit à être
féroce; on s'endurcit contre la souffrance de son semblable
même, après avoir rassasié ses yeux decelle des êtres destitués
de raison. Les combats d'animaux ont produit les combats de
gladiateurs; le sang provoque la soif du sang. On connaît l'his-
toire de cet empereur romain, qui prenait plaisir à écraser des
mouches en même tempsqu'àtucr des hommes. La cruauté, soit
envers l'animal, soit envers l'être humain, n'a qu'une seule et
môme source. Et quand on voit un misérable accabler de coups
une-pauvre bête infirme jusqu'à ce qu'elle mené, on peut pres-
sentir qu'il en agirait à-peu-près de la même manière envers
son prochain, si celui-ci n'était pas protégé par les lois, et s'il
n'y avait pas de tribunaux pour punir l'assassinat. Rappelez-
tous comment l'homme a traité son esclave quand il avait sur
lui droit de vie et de mort !

Ce n'est donc pas seulement dans l'intérêt des animaux, c'est
dans celui de nous-mêmes que nous devons user envers eux de
douceur et d'humanité. Nous sommes déjà, de mitre nature, as-
st'Z égoïstes, disons tout, assez cruels; prenonsgarded'augmen-
ter encore la férocité de notre instinct par de barbares traire -
mens infligés à des êtres qui ne peuvent pas se défendre. Il y a
aussi de l'ingratitude dans ce manque d'humanité.

Les animaux nous rendent les plus importans services. Sans
eux, ni l'agriculture, ni certains artsmécaniques ne pourraient
s'exercer. Sans leur concours, il y aurait des contrées absolu-
ment inhabitables pour nous. N'ont-ils donc pas quelques droits
à notrereconnaissance? On aurait beau dire que la reconnais-
sance n'est duc qu'à des êtres capables de la comprendre, notre
cceursent qu'il en doit aussi réserver quelque chose pour ces
animaux, qui l'ont secondé dans son travail, et qui épuisent
leurs forces à le servir.

Hélas! l'homme est si corrompu, qu'il déprave l'animal
même qu'il pourrait améliorer, perfectionner, et en quelque
manière élever sur l'échelle des êtres !

Nous aurons atteint notre but si ces courtes réflexions appel-
lent l'attention des chrétiens sur ce sujet, qui est plus grave
qu'il ne semble au premier abord !

POST-SCRIPTUM.

Nouvelles d'Angleterre.
Ajï moulentde mettresous presse nous recevons les journaux

anglais, jusqu'au 19 inclusivement. Nous y voyous|que, lel 7»
la chambre des communes s'est formée en comité sur la propo-
sition désir Robert Peel, afin dereprendre la question des sucres.
Le premier ministre a parlé longuement, et a conclu par pro-
poser à la chambre de modifier la proposition de M. Miles, votée
le lt, en portant à 24 sli. au lieu de 20 sh. par 100 liv.—ainsi
qu'ils sont établis par le vote du 14— les droits sur lessucres,
provenant des colonies anglaises aux Indes -Occidentales. Cette
proposition a été adoptée, après uri discussion animée, par 25J
voix contre 233, ce qui fait un majorité de 22 voix, c'est-à-di-
re égale à celle qui dans la séaneedu 14 était opposéeau mi-

nistère.
lîourse de Londres du 18.
Cons. 98 >, {. — Holl. i2J p. c. 61}, \. - 5 p. c. 100}, {■ —Esp. 5 p. c. 23J, |. — Port."46, 47.
Le 17, des bruits non fondés, à ce qu'il paraît, s'étant ré-

pandus sur la prétendue retraite désir Robert Peel, lesfonds
anglais eurent vn moment de baisse, mais ils se rétablirent à la
nouvelle du vote en faveur du ministère.

Etats-Généraux.
Dans la séance d'aujourd'hui, la seconde chambre des Etats-

Généraux a commencé la discussion du projet de loi sur la con-
version.

MM. UitwerlFSterling, van llyckevorsel, Duymaer van Tvvis'.
Scheers van Harencnrspel, Gouverneur, Van Sasse van Ysseltet
Bruce ontparlé en faveur du projet, qui a élé combattu par MM-
Thorbeoke, Schooneveld, Van Rechteren, Lizac, Van Dam van
Issselt, Van Goltstein et Nerlermeyer van llosenthal.

MM. Verwey-Mejan et Corver Hooft se sont réservé leur vote.
La liste des orateursest épuisée. Demain, M. le ministre des fi-
nances prendra la parole pour défendre le projet de loi.

Cours des Fonds Publies.
Bourse d'Amsterdam du 19 Juin.
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Les demandes en intégrale»continuent;|beaucoupd'achatsau comptant on'
eu lieupour le compte de différentes maisons hollandaises , ce qui a de nou-
veau amélioréle cours de ce fonds. Le 3 p. c. hollandaisétait également plu*
demandé. Les autres fonds nationaux , sans affaires , se soutenaient.

Les opérations en fonds étrangers étaient de peu d'importance. Les espa-
gnols et les portugais se maintiennent. Les actions de la banqueaméricaine
étaient un peu plus voulues et los grecs étaient égalementplus recherchés.
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A VENDRE
une JumentAnglaise dressée comme cheval de selle , née dans le»
Pays-Bas ,âgée desept ans.

S'adresser pour de plus amples informations au Sieur

EYMERS,

Ilooge
Nieuwstraat, àLa Haye. 6436.

Ï.A HAYE, chez Léopold LSbenbePg, We N"uwst'" n

Dépôt-général à Amsterdam chez M. Scibomvm» fdstl ,c i),
Beurssteeg; et à Rotterdam.chezS. vmi Reth

Shoeck,

tloof
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